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    Présentation

    
      L’école, une opportunité de « résilience » ? On peut difficilement en douter devant la réussite scolaire de sujets soumis à une haute probabilité d’échec, cumulant des risques initiaux et des difficultés objectives qui devraient les condamner à l’insuccès ! Le terme de résilience, qui fait partie aujourd’hui du vocabulaire collectif, nous a appris pourtant combien les effets pathogènes, systématiques, de certains traumatismes psychiques ne sont pas une fatalité, et nous invite à prendre en compte les forces et ressources d’une personne plutôt qu’à nous centrer sur ses troubles ou ses pathologies. Cet ouvrage offre une synthèse des recherches actuelles en la matière et analyse l’évolution de ces élèves et étudiants qui, contre toute attente, réussissent scolairement. Car l’adversité dans le cadre scolaire se rencontre dès le plus jeune âge, associée à des causes multiples : handicap physique ou intellectuel, maladie chronique, difficultés d’intégration d’origine affective, socio-économique ou culturelle, maltraitance, migration, illustrées ici par de nombreux exemples cliniques. Ils mettent en évidence le soutien particulier, souvent méconnu, apporté par ces « tuteurs de résilience » que l’élève peut rencontrer très tôt et qui marquent de leur empreinte bénéfique toutes ses études. Chacun de nous est concerné, ne serait-ce que par nos souvenirs d’une scolarité qui n’est jamais lisse de difficultés, voire d’humiliations. Face à la lutte actuelle contre les échecs de tous ordres, la notion de « résilience scolaire » apporte une contribution de poids à leur prévention. Elle est source d’espérance, tant au niveau des parents d’élèves que des enseignants, tuteurs de résilience et artisans d’une bien-traitance scolaire à laquelle ce livre rend hommage.
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    Introduction

    Chacun de nous est concerné

    
      L’école, une opportunité de résilience ? Parler de résilience scolaire, c’est mettre en évidence une réussite scolaire qui apparaît en dépit des prédictions négatives des spécialistes ou de l’entourage de l’enfant. Être en mesure de poursuivre une scolarité – alors que l’adversité rencontrée par le sujet laisse prévoir un échec – est retenu comme un témoignage de résilience. À la lecture de cette définition, bien des exemples viennent à l’esprit de chacun. Très proches, peut-être. Cela dit, qu’entend-on aujourd’hui par résilience ?

      Un bon nombre d’études ont démontré, et ceci depuis les débuts de la psychopathologie développementale, que les enfants vivant dans des environnements difficiles présentent un risque accru de manifester des troubles affectifs et comportementaux. Ainsi, il a largement été mis en évidence que les conflits conjugaux, les divorces, la dépression parentale, le problème d’alcool du couple, le fait d’avoir une mère adolescente, celui de vivre dans une situation de précarité et/ou de pauvreté influencent négativement le développement de l’enfant. À cela s’ajoutent les situations d’abus sexuels, de négligence, de maltraitances physiques et morales… Des truismes, peut-on penser, mais l’affirmation de ces résultats a ouvert la voie à de nouveaux questionnements. Le développement psychologique d’un enfant est-il remis en cause dès l’apparition d’une situation difficile ou bien est-ce l’association de plusieurs éléments délétères qui influencent négativement sa santé mentale ? Rutter (1979) a démontré que la présence d’un facteur défavorable isolé dans la vie d’un enfant n’augmente pas le risque de troubles. En revanche, dès qu’il existe deux facteurs, 5 % des enfants développent des troubles graves. Et quand les facteurs sont au nombre de quatre, ce sont 20 % des enfants qui présentent des manifestations psychopathologiques.

      D’autres études relatent, depuis une trentaine d’années, le cas d’enfants tolérant un degré élevé d’adversité sans que leur santé mentale et leur capacité à fonctionner intellectuellement ne soient compromises. Les risques auxquels ces enfants sont confrontés ne peuvent finalement être considérés qu’à la lumière des réponses qu’ils peuvent leur opposer.

      Il est, bien sûr, question de résilience. Ce concept est un véritable tournant dans l’approche que peuvent avoir les cliniciens et les chercheurs des sujets (jeunes et moins jeunes) confrontés aux adversités de la vie. C’est un regard porté sur l’être humain plus enclin à rechercher ses lignes de force qu’à mettre en avant ses difficultés. Le « pathocentrisme » n’est plus de mise aujourd’hui. Les recherches sur la résilience ne concernent plus seulement le monde de l’enfance, mais aussi celui de l’adulte et de la personne âgée (Rapoport, 2008). Les retombées en termes d’intervention et surtout de prévention sont de plus en plus nombreuses.

      Le concept lui-même s’enrichit puisque la résilience se conjugue, désormais, au pluriel. On peut n’être résilient que dans certains domaines. De nombreux chercheurs spécifient dans quel(s) champ(s) la résilience du sujet se construit ou se révèle et parlent de « résilience sociale », « résilience émotionnelle », « résilience scolaire ».

      Pour éclairer l’enjeu de cette dernière, il faut rappeler qu’en France, par exemple, un élève fréquente un établissement scolaire dès l’âge de deux ou trois ans. Si sa scolarité est longue mais sans encombre, il rejoindra le monde du travail vers l’âge de 25 ans. Les jeunes adultes, ayant fêté leurs trente ans, qui n’ont jamais cessé d’être des étudiants ne sont pas rares. Autant dire que la scolarité, sous nos contrées, représente une tranche de vie parfois très importante puisqu’elle avoisine le quart de siècle. Dans de nombreux cas, et pendant plusieurs années, les élèves côtoient davantage, en nombre d’heures, les enseignants que leurs parents. Cette période est donc essentielle, car elle est parallèle à la singularité des existences de chacun des enfants. Ceci est particulièrement vrai au sujet des enfants « à risque », pour lesquels l’école peut favoriser l’émergence et/ou l’expression de leur résilience ou, au contraire, stigmatiser les difficultés.

      Les raisons d’être de ce livre sont donc nombreuses. En premier lieu, la scolarité est un champ qui concerne tout le monde, qu’il s’agisse des enfants, des parents, des grands-parents, des enseignants ou encore des éducateurs. Mieux comprendre les ressorts qui amènent à tirer profit de ce qui se joue à l’école, voire qui contribuent à l’épanouissement dans un milieu scolaire, offre l’opportunité de tirer des conséquences bénéfiques pour les enfants, adolescents et adultes aujourd’hui scolarisés, tout autant que pour les futurs écoliers.

      Chacun de nous est concerné, à un ou à plusieurs moments de sa vie, par sa propre scolarité ou par celle d’un proche et, pour beaucoup, cette scolarité est ponctuée (ou a été ponctuée) par des prédictions négatives. S’il était besoin de nous en convaincre, écoutons ce qui est dit à l’élève ou à l’étudiant qui entre à la maternelle, au CP, au collège, à l’université… Très peu d’encouragements par rapport aux mises en garde, à la description de situations alarmantes, à l’énumération quasi obsessionnelle des élèves qui ont traversé les pires mésaventures. Non seulement le fait de grandir et d’apprendre relèverait d’un danger individuel, mais le fait de franchir ces étapes rendrait le sujet dépositaire de douleurs réactivées chez les adultes. Autant dire que la question de la scolarisation est source de projections et que les situations complexes des enfants « à risque » sont particulièrement investies.

      L’impact d’une réflexion de plus en plus élaborée sur la question de la réussite scolaire a ouvert la voie à une notion nouvelle, tout au moins en France, celle de la résilience scolaire. Sans doute, de vieux réflexes persistent. Nombreux sont encore les professionnels de l’éducation, ainsi que les parents, qui n’ont pour seuls points de repères que les difficultés d’apprentissage des enfants dont ils ont la charge. Ainsi, la valse des « dys » (dysorthographie, dyscalculie, dyslexie, etc.) vient rythmer leur discours, quand ce n’est pas leur vie familiale tout entière. Des points de repères ? Peut-être, car ils ont balisé leur propre cheminement scolaire. Ils ne l’ont pas fait d’une façon éclairante telle une étape que l’on parvient à franchir, mais davantage comme des fossés à éviter. Il s’agit bien, dans cette logique, d’une vision en négatif d’un parcours à accomplir plutôt que d’une mise en valeur des savoir-faire acquis, des curiosités à alimenter, des créativités à entretenir.

      On comprend aisément que la nature humaine ait une forte tendance à reproduire ce qu’elle connaît déjà dans un va-et-vient de projection-identification qui semble assurer un lien intergénérationnel. « Je me retrouve en toi, quand j’avais le même âge, même si ce que tu me renvoies m’est désagréable, car peu valorisant. Mais par là même, tu es mon enfant », peut penser un parent. « Tu es l’écolier ou l’étudiant que j’ai toujours redouté d’être ou que j’ai été d’une certaine façon », spécule le maître.

      Faut-il réellement que le ciment qui lie l’enseignant à ses élèves, les parents à leurs enfants scolarisés, ne soit constitué que de souffrances – davantage confrontées que partagées, d’ailleurs – plutôt que de plaisirs et d’appétence en matière d’apprentissages ?

      Le deuxième propos de ce livre est d’offrir des éléments théoriques suffisamment définis – et le plus souvent consécutifs ou concomitants à des résultats de recherche tangibles – pour que le lecteur puisse décoder ce qui se joue dans les situations concrètes qui seront proposées. C’est pourquoi, nous prendrons d’abord le temps d’évoquer les précurseurs de la résilience, de raconter l’histoire de leurs recherches pour mieux comprendre comment la résilience scolaire est arrivée en héritage. Il est fondamental de s’intéresser aux facteurs de protection sans lesquels aucune résilience ne peut être mise en place, et de cerner ceux qui sont directement le fruit du milieu scolaire ou qui y ont trouvé leur source.

      Enfin, cet ouvrage tente de répondre aux questions posées par différents auteurs. Par exemple, Fortin et Bigras (2000) proposent que de nouvelles études se concentrent sur le rôle des institutions sociales, comme l’école, dans la promotion de la résilience chez l’enfant. Les résultats de plusieurs recherches sur la résilience conduisent à suggérer la planification de programmes d’intervention en milieu scolaire. Ceux-ci viseraient à diminuer la combinaison de facteurs de risque, mais surtout à augmenter la présence de facteurs de protection. Les réflexions et vignettes cliniques présentées ici devraient contribuer à de tels projets.

      Puis, face à la vulnérabilité de certains élèves, nous mettrons en évidence les moyens que peuvent déployer les structures scolaires pour favoriser l’épanouissement intellectuel et affectif des élèves, et particulièrement celui de ceux considérés comme à risque. La situation de tuteur de résilience sera tout spécialement examinée. De qui ou de quoi parle-t-on exactement ? Quels sont les contours de cette expression aujourd’hui communément utilisée ?

      Cerner ce que l’école peut offrir de structurant ne s’impose pas moins : des règles de vie claires et respectées, la capacité des enseignants à croire dans les possibilités de leurs élèves et d’avoir à leur encontre des attentes élevées. La qualité du vécu scolaire découle, pour une bonne part de la cohérence et de la justesse des règles établies. Celles-ci sont à retenir comme des facteurs de résilience chez les enfants qui ont à faire face à des traumatismes variés (maltraitances, guerres, migrations difficiles, maladies, handicaps, etc.).

      Il ne faut pas pour autant occulter d’autres facettes aux répercussions manifestement délétères. Chaque étape de la vie scolaire d’un élève équivaut à une période de risque au plan psychique. Tout changement n’est constructif que s’il est heureusement dépassé. Or, la scolarité est rythmée par les changements. La question d’une sécurité affective suffisamment étoffée est omniprésente. Elle renvoie à des expériences précoces de séparation et surtout à la qualité de leur négociation. Les rentrées scolaires, les passages de classes, la fréquentation de nouveaux établissements sont autant d’épreuves annoncées que les élèves doivent affronter, et ceci jusqu’à la fin de leurs études. Ne pensons pas que seuls les enfants fréquentant l’école maternelle et primaire sont concernés. Il suffit d’écouter des élèves et des étudiants confrontés à un changement géographique consécutif à une orientation nouvelle ou à une inscription universitaire pour percevoir combien cette aventure réveille des craintes qu’eux-mêmes sont étonnés de voir resurgir.

      Dans un contexte plus quotidien, nous observerons aussi, combien exercer le métier d’élève ou d’étudiant est souvent loin d’être une sinécure. L’accumulation d’embarras, de soucis matériels et affectifs peut finir par avoir raison des meilleures ardeurs aux études. L’érosion de la santé mentale, qui se traduit souvent par des manifestations à tonalité dépressive, des inhibitions ou des troubles de la concentration, n’est pas la conséquence d’un traumatisme majeur, mais bien celle de micro-traumatismes qu’il est devenu difficile de juguler.

      Nous nous appuierons sur des situations spécifiques, régulièrement rencontrées dans le cadre scolaire, qui ont la particularité de concerner des élèves de tous les âges, fréquentant tous les niveaux de la scolarité. Deux types d’adversité seront présentés et discutés : d’abord, la maltraitance infantile, fléau intemporel qui se décline sous les formes les plus variées et dont les conséquences nuisibles sur le développement affectif et cognitif sont évidentes. Les vignettes cliniques offriront l’occasion de distinguer les facteurs de protection dispensés par l’école de ceux propres aux ressources personnelles de l’élève. Puis, les états de maladies et de handicaps : l’intégration d’enfants handicapés, particulièrement à l’école maternelle, et dans une moindre mesure à l’école primaire, au collège et au lycée, est un phénomène de plus en plus courant. Cette tendance ne doit cependant pas occulter les difficultés qui accompagnent de telles démarches. La situation des étudiants malades ou handicapés est, elle aussi, en mesure de révéler de nombreux ressorts favorisant la résilience.

      Une place importante sera consacrée dans la dernière partie à la résilience et aux facteurs spécifiques à la population des enfants de migrants. Ils sont, pour la plupart d’entre eux, confrontés au choc culturel et au stress de l’acculturation. Comprendre ce qui les amène à dépasser ces difficultés multipliées ouvrira de nouvelles perspectives d’aide pour les enfants de migrants les plus en difficulté.

    

    
      L’étude des différentes formes de la résilience scolaire, de la diversité des processus en jeu et des acteurs impliqués nous éclairera non seulement sur son action préventive, mais aussi curative. La résilience initiée ou développée dans le cadre de la scolarité peut débuter et s’inscrire dans une « résilience-cycle de vie », qui prendrait forme dès l’enfance et qui aurait cours tout au long de l’existence. Par-delà la multiplicité des situations envisagées, nous pourrons constater à travers ce livre combien la résilience scolaire nous concerne tous.
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    D’une résilience à l’autre : l’avènement de la résilience scolaire

    
      Avant de parler de résilience scolaire, de la définir et de l’illustrer par des situations concrètes, il convient de revenir sur les fondements de la résilience en général. En effet, plusieurs chercheurs ont réalisé des travaux, qui font toujours référence et ont permis d’asseoir et de faire évoluer le concept de résilience. La difficulté à mettre en place certains d’entre eux, et surtout à les poursuivre sur plusieurs dizaines d’années fait qu’ils sont très rares. Il est plus facile de réaliser des études à partir d’une méthodologie s’appuyant sur une vision rétrospective des difficultés de vie auxquelles les sujets ont été confrontés. Les témoignages permettent alors de saisir le point de vue des personnes concernées sur leur résilience. Des aspects considérés, par les sujets, comme marquants dans leurs trajectoires de vie sont ainsi mis en valeur. Le chercheur en découvre l’importance au fur et à mesure du récit. Les souvenirs du sujet dévoilent aussi les façons dont il a réagi face à la situation potentiellement traumatique. Leur décryptage permet d’en savoir plus sur les attributs à disposition du sujet lui permettant de rebondir ou de se protéger de différentes formes de danger physique, mais surtout psychologique.

      L’autre intérêt de cette démarche méthodologique est de pouvoir réaliser, grâce aux résultats obtenus, des projections sur les modalités de réponses des sujets s’ils se trouvent à nouveau confrontés à une situation potentiellement pathogène. Les personnes âgées (et même très âgées) sont des sujets particulièrement intéressants pour ce type d’étude. Pour exemple, citons celle de Cabness (2003) qui met en lien l’adaptation de personnes âgées à une prise en charge hospitalière de longue durée et la résilience dont ils ont fait preuve à différentes périodes de leur vie. Au travers de leurs récits de vie, il est possible de mesurer plusieurs caractéristiques qui se révèlent essentielles dans la gestion des traumatismes auxquels la vie les a confrontés. Évoquons, tout d’abord, le sentiment d’auto-efficacité. Bandura (1997) le décrit comme la croyance en sa capacité à mobiliser les ressources nécessaires pour maîtriser une situation. À ce sentiment s’associe régulièrement celui d’une bonne maîtrise de soi. Une autre caractéristique est la capacité de faire des projets. Autrement dit, quelle que soit la rudesse de la situation ou de l’événement vécu, l’avenir reste toujours en ligne de mire chez ces personnes. Leurs projets, même ceux de nature modeste (gérer un potager pourrait en être un exemple, car semer c’est envisager une récolte et donc un avenir), ont participé au dépassement des périodes douloureuses. Et puis, prenons en compte la faculté à susciter le soutien des proches ou des instances sociales pour ne pas être seul face aux difficultés. Cabness a ainsi démontré que les personnes âgées qui présentaient ces caractéristiques vivaient moins difficilement une prise en charge hospitalière que celles chez qui elles étaient moins développées. Le risque de vivre cet épisode sur un mode dépressif était beaucoup moins élevé.
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